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Pour les âmes endormies, destinées à s'éveiller là où la magie sommeille.
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CHAPITRE 1




J’ai le souffle coupé. Il fait sombre et à la fois, tout m’apparaît clairement. Au milieu des cris, le bruit des épées qui s’entrechoquent résonne dans mes oreilles. Une odeur de fumée m’empêche de respirer. Je suis paralysée, incapable du moindre mouvement. Je ne sens pas mon corps, mais je la vois.

Elle, qui est juste devant moi et me regarde. Il y a quelque chose de rassurant dans ses yeux verts persans qui me sont si familiers. Sa peau est éclaboussée de sang et marquée par le combat qui semble se dérouler derrière elle. Elle parle, mais je ne comprends aucun mot, seulement sa peur et son amour qui m’apaisent, tandis que le décor se brouille peu à peu autour de nous.

Ma vue se trouble, son visage aussi. Ses yeux sont mon seul point de repère à présent. Les bruits cessent subitement. Je ne perçois plus aucune sensation, je ne respire plus. La mort serait-elle si douce ? Je n’ai plus de douleur et, pourtant, je m’éteins…

Encore le même cauchemar. Cela fait trente minutes que j’essaie de sortir de mon lit sans réussir. Emmitouflée dans ma couette, je prie pour que celle-ci soit mon bouclier magique face à une nouvelle journée. L’année sera bientôt finie et le mystère de mon orientation demeure. Mon choix de cursus littéraire a été motivé uniquement par mon adoration des livres et ma naïveté à croire que j’allais justement passer mon temps à lire des livres. À la place, je me retrouve dans des cours et discussions débiles qui m’amènent toujours à la même interrogation : qu’est-ce que je fais ici ?

-  Anna, viens manger ! Tu vas encore être en retard, crie ma mère d’une voix trop joviale pour mon humeur matinale.

Motivation au point mort, je rejoins la table de la cuisine. Ma mère m'y attend. Elle transpire la joie de vivre à m’en donner l’envie de devenir sourde. Comme chaque matin depuis vingt ans, elle a entamé une leçon sur l’art de se faire des amis, et, comme chaque matin, j’acquiesce bêtement sans écouter. Déprimant.

Je déteste les endroits où il faut faire preuve d’un minimum d’interaction sociale, mais heureusement, l’université ne m’oblige pas à me mélanger aux autres, et c’est d’autant plus vrai quand on étudie la littérature. En raison de parents beaucoup trop envahissants, je n’ai pas eu d’autres possibilités que d’intégrer la faculté la plus proche. Ce n’est pas la peine de s’endetter alors que tu peux rester ici, Anna. Mes parents sont du genre à vouloir qu’on soit comme une vraie famille et tous les trucs de ce genre que je ne saisis pas vraiment, mais que je suspecte d’être en rapport avec nos interminables et obligatoires sorties du dimanche. Ma mère essaie d’être ma meilleure amie, une crise de la quarantaine déclenchée par la naissance de ma petite sœur, Nola, dix-huit ans après moi.

Nola n’est pas en âge de comprendre quoi que ce soit de relatif à la vie et la plupart de ses journées se résument à trouver la prochaine chose qu’elle pourra mettre dans son nez. Je l’envie. Ce que j’admire chez elle, c’est sa façon de rendre notre mère folle. Pour compléter cette famille à l’ouest : mon père, professionnel du « reste cool » et du « vois le côté positif ».

À la suite d’un petit déjeuner rapide pour échapper à mes parents, une douche, un habillage d’un gout incertain et une touche de maquillage qui camoufle une nuit courte, je décide enfin de me rendre à cette fichue université. Mon quotidien se résume à mes livres et une vie sociale quasi inexistante, sauvée par une famille loufoque, que j’adore secrètement. Je ne prends pas vraiment le temps de m’intéresser aux gens qui suivent, selon moi, presque tous à la lettre la définition de l’égocentrisme. Je les trouve ennuyeux et je crois que c’est réciproque.

Arrivée au lieu le plus lassant et bruyant que je connaisse, mon premier réflexe est de mettre mon casque pour me protéger à peu près de toutes les conversations inintéressantes et lever les yeux au ciel dès que j’en perçois un morceau. Comment font-ils pour avoir tant de choses à se raconter en se voyant tous les jours ? Leur vie est-elle aussi passionnante que ça ? On ne doit pas vivre dans le même monde.

Je me rends à mon premier cours de la journée, mais surtout au plus pénible. Ce genre de réunion en comité réduit où chacun doit donner son interprétation d’une œuvre choisie par notre professeur, Monsieur Peterson, dont j’admire le talent pour proposer des textes de plus en plus barbants. Ma motivation à rester éveillée est balayée en quelques instants par une lecture illégalement longue d’un poème. Il ne faut pas croire que mon attirance prononcée pour les écrits fait de moi une connaisseuse avérée dans tout ce qui touche à la littérature, de plus, les poèmes ne m’ont jamais émue. J’aime le fantastique, l’imaginaire, les personnages profonds, les intrigues, les émotions. En bref, l’incroyable et illimité talent de nos cerveaux à créer des univers aux histoires sidérantes. J’installe confortablement ma tête dans mes bras avant de fermer les yeux.

Quand je reprends conscience, je remarque que je ne suis plus assise à mon bureau, mais allongée. Un sifflement aigu perce mes tympans, et brise le silence oppressant qui m’entoure. Mes muscles sont engourdis et douloureux. Une vieille odeur de cave humide s’introduit dans mes narines. Mes pensées ont du mal à trouver leur place ; elles s’estompent avant que je ne les exprime clairement, car trop incohérentes.

Mes sens se réveillent progressivement, et, quand j’arrive à ouvrir les yeux, je ne vois rien. Il fait noir, complètement noir. Mon crâne est lourd, comme si j’avais une gueule de bois énorme qui rendait chaque mouvement difficile. J’essaie de bouger, mais je me heurte tout de suite à un mur dont la froideur m’inquiète. Je tapote plusieurs fois autour de moi, cherchant à comprendre où je me trouve. Mon front, à peine relevé, se cogne sur de la pierre, je suis obligée de rester sur le dos. Je suis enfermée, mais je ne sais pas dans quoi.

Commençant à m’affoler, je réunis assez de force pour frapper ce qui m’entoure. Mais, ce qui, pour moi, donnait l’impression d’un grand effort n’est qu’un léger choc. L’air glacé et inodore se fait difficile à respirer. Tout est si calme, plongé dans un silence pur. Je n’aime pas le calme, ni me sentir aussi faible. Où suis-je ? Réfléchis, Anna. Je n’arrive pas à réfléchir. Ne panique pas. Je panique.

-  Walsh ! hurle Monsieur Peterson en claquant son livre. Vu vos notes aux derniers examens, je ne crois pas que vous puissiez vous permettre de dormir ! (Il n’a pas tort) Donnez-nous donc votre avis. 

-  Ça ne se voit pas, dis-je, montrant le bureau sur lequel je dormais.

J’aurais pu mieux faire comme réponse. Je n’aime pas particulièrement provoquer Monsieur Peterson, mais ça fait tout de même partie de mes habitudes.

-  Je n’ai rien préparé, je reprends en posant à nouveau ma tête sur mes bras.

Je suis moins fière de moi que j’en ai l’air. Il me montre la porte vers laquelle je me dirige sans broncher pour quitter la classe. L’année est bientôt finie et le nombre de fois où j’ai été virée de son cours est incalculable. Sans surprise, je n’ai pas validé cette matière, mais heureusement, ou malheureusement, ça n’empêche pas mon passage en troisième année. Je regrette tous les jours mon choix d’études et, même si je m’ennuie, aucune autre idée ne me vient.

En attendant la prochaine heure de cours qui débutera dans quelques minutes, je me rends aux toilettes. C’est le meilleur moment pour y aller, personne à croiser, personne à supporter. Mes muscles sont toujours engourdis. Quelle sensation désagréable !

L’eau, que je porte à mon visage, m’aidera peut-être à me réveiller. Lorsqu’elle s’écoule sur mes joues, je repense à mon envie de me maquiller ce matin. Comme si quelqu’un y prêterait attention. Voulant apercevoir les dégâts, je lève la tête, mais il n’y a plus de miroir. J’étais pourtant sûre qu’il y en avait un. Dans quoi l’amas d’individus que je m’applique tant à éviter se regarde-t-il d’habitude entre deux classes ? Plus de lavabos non plus. Tout a disparu. Il n’y a plus rien. L’obscurité totale. Je suis souvent la première à juger ceux qui s’affolent pour rien, mais c’est le moment de le faire.

Mes mains et ma peau sont sèches. Je ne suis plus debout, mais à nouveau allongée dans ce compartiment glacial et sombre. Cet endroit commence à devenir péniblement inquiétant. Il n’y a pas d’air, pas de bruit. Rien. Mon esprit, lui, semble y voir plus clair.

Est-ce que je me suis endormie, et rêve encore ? Je n’ai pas l’impression de rêver. Mon souffle se fait de plus en plus fort, tandis que mon cœur s’accélère. Je panique clairement maintenant. C’est quoi ce bordel ? Avant que je ne puisse émettre le moindre cri, je me réveille à nouveau dans les toilettes, allongée par terre, contre ce sol humide et collant. Sans la moindre explication logique, je scrute le plafond, les yeux humidifiés par la peur. Cela me rend assez honteuse.

-  Pousse-toi, c’est pas l’heure de jouer les serpillères, jase une fille dont je reconnais la voix insupportable.

Une personne charmante à son habitude. La sonnerie me remet les idées en place. Je me lève précipitamment et me dirige vers la sortie, ignorant totalement la remarque que l’on m’a faite, à laquelle j’aurais d’habitude répondu avec engouement. Mon cœur, qui ne ralentit pas, me maintient éveillée. Une seule idée m’habite : rentrer directement chez moi et m’engouffrer dans ma couverture en éloignant mon cerveau de cet épisode étrange.

Mon ventre, qui gargouille depuis plusieurs longues minutes me réveille. Après seulement un yaourt englouti ce matin et mon appétit immense, je n’en attendais pas moins. Ma pendule affiche 13H00. J’ai plus dormi que réfléchi, mais dormir a toujours été la meilleure façon de fuir les problèmes. J’enfile un jogging et un vieux tee-shirt pour descendre dans la cuisine. Mes talents culinaires étant exceptionnels, je prends le temps de me préparer ce que je maîtrise le mieux. Je n’ai besoin que de deux choses, une pizza surgelée et un micro-ondes. J’observe les voisins installer leur barbecue pendant les minutes interminables de cuisson. Les vacances sont proches, elles ont l’air d’avoir déjà commencé pour eux. Que vais-je faire des miennes ? Rien, probablement.

Je saisis la bouteille de soda et m’installe confortablement dans le canapé, étant sûre de ne pas en sortir avant longtemps. Les émissions de téléréalité sont, à ma surprise, un bon moyen de ne penser à rien, mais pas d’apprendre à parler. Mon après-midi est un déferlement de critiques et d’exaspérations face à celles-ci. Mes plans pour ce soir : continuer d’avoir une expression blasée pour que ma mère ne voie pas ma préoccupation, trouver un livre à lire ou relire, chercher une excuse pour éviter la journée de demain et passer une nuit exquisément longue.


CHAPITRE 2




Un vide immense s’étend tout autour de moi. Mes pas sont lents et prudents. Mes yeux essaient de trouver un repère, alors qu’un léger vent balaie mon visage étriqué.

-  Thalia, appelle une voix douce.

-  Thalia ! Thalia ! Il est temps, reprend-elle.

Mais elle ne vient de nulle part. Elle m’entoure, fait écho à mon oreille et en moi. Elle flotte dans l’air, cette voix de femme si familière… Je n’arrive pas à la remettre. Je la cherche de tous les côtés, en vain. Personne n’est là. Thalia… Ce prénom m’évoque quelque chose, et la frustration de ne pas savoir quoi en devient détestable.  

-  Thalia, tu dois te réveiller !

La voix m’englobe, m’envoute...

-  Qui êtes-vous ? je crie pour l’atteindre.

Elle me semble loin.

-  Je ne suis qu’un rêve, Thalia. Un songe qui est là pour te dire que tu dois reprendre possession de ton corps. Je ne peux pas les retenir plus longtemps. Ils veulent que tu reviennes. Ils ont besoin de toi, Thalia…

Qui est Thalia ? 

-  Réveille-toi, Thalia ! hurle-t-elle.

Sur ces mots prononcés, un vent fort et glacial me percute. Je tente de me protéger avec mes bras. Ils se font sauvagement frapper par le flot d’air pendant que mes pieds essaient de rester fixés au sol. Une sensation désagréable parcourt mon corps d’une intensité effrayante. J’ai peur et je me sens faiblir. Tout s’arrête en un fragment de seconde.

Je découvre prudemment mon visage et rouvre les yeux. Non. Pas encore. Pas encore cet endroit.

Mon cœur se compresse. Mes mains se mettent à trembler quand je réalise que c’était un rêve qui m’a poussé à me réveiller dans un cauchemar. J’étouffe en revenant dans le noir absolu, entourée de quatre murs de roches froides et humides qui me laissent juste assez de place pour bouger. Je suis enfermée et le manque d’air me fait suffoquer. Effrayée, je frappe de toutes mes forces les parois. La pierre se brise parfois sous mes doigts. Je sens le sang couler dans mes mains. La peur prend le dessus sur mes tentatives de réflexion. Mon corps entier se débat à la recherche d’une échappatoire, mais ce n’est pas assez. Je dois sortir !

Un bruit de casse interrompt chacun de mes gestes et des rayonnements viennent m’éblouir les yeux. Ils ne semblent pas avoir vu la lumière depuis longtemps. Sans savoir comment ma force a pu me laisser briser ce mur, je me faufile à plat ventre hors de ce trou. Je tombe et heurte le sol. Mon pied nu s’est raccroché à la robe blanche en dentelle que je porte, alors que je tentais de me relever. Je me retrouve par terre, ce qui me ramène un instant à la réalité et donne une chance à mon souffle de se reprendre.

L’immensité de la pièce vide où je me trouve, avec aucune vue sur l’extérieur, apeure mes pensées. Mon regard se focalise sur le mur en face de moi, celui dont je viens apparemment de sortir. Il est découpé en plusieurs compartiments. La plupart d’entre eux sont recouverts d’une plaque en marbre. Des noms et des dates y sont inscrits. En reculant d’effroi, mon talon rentre dans un bout de pierre que j'ai cassé pour m'échapper. La plaque est brisée en plusieurs morceaux. Je les rapproche tel un puzzle : Thalia Cornwall, 5603-5610. Thalia, le même nom que dans mon rêve. Mais plus important, une tombe, je suis sortie d’une tombe ! Dois-je être contente que ce ne soit pas la mienne ?

Non, ça ne peut pas être réel, Anna, dis-je en effectuant les cent pas. Calme-toi. Tu réfléchis trop vite. Calme-toi. C’est un rêve. OK. Un rêve. Tu vas bientôt te réveiller. Tu as lu trop de livres. Ton cerveau fait juste n’importe quoi !

J’exagère chacune de mes respirations, fixant désespérément le plafond. Qu’est-ce que je suis censée faire ? Je regarde autour de moi. La pièce n’apparaît pas tout à fait vide et cette minute sans agir devient déjà insoutenable. Sur un trépied marbré d’or, repose un livre voluptueux dont l’aspect attire mon attention. Je parcours les pages à la recherche de celle dont on appelle le nom dans mes songes.




Thalia Cornwall (5603-5610)

Descendante des souverains Alaïa et Yliès Cornwall.

Héritière du trône des Quatre. Son courage et son altruisme l’ont accompagnée avec honneur dans la mort.




Elle avait sept ans. Les dimensions de cette tombe étaient bien trop grandes pour une enfant. Elle était même parfaite pour ma taille. Je suis sûre, par rapport à ma hauteur de vue, que je n’ai pas sept ans. Une sueur froide me fait vite refermer le livre. Il faut que je trouve une sortie. C’est plus que je ne peux supporter en termes de bizarrerie. Un rêve, ça ne peut pas être aussi vrai. C’est différent en tout point de mes cauchemars d’avant, c’est beaucoup trop réel. Je perçois trop nettement les choses, même si j’ai l’air cinglée, là, tout de suite.

Sur ma gauche, une grande porte grillagée donne sur un escalier qui doit mener à l’extérieur. M’approchant avec prudence, je l’entrouvre pour jeter un coup d’œil. Personne. Les marches sont abruptes, mais me permettent d’atteindre rapidement la lumière du jour. Mes yeux brulent face au soleil. Un imposant bâtiment en camaïeu de pierres brunes me contourne. Il est assez gros pour m’empêcher de voir autre chose que ses murs, son toit bleu givré et le ciel. Les étages se rejoignent et s’entrecoupent sans cesse. Les couloirs du rez-de-chaussée laissent entrer la verdure qui a décidé de les tapisser et de pénétrer l’endroit par ses galeries ouvertes. C’est l’unique trace d’ancienneté de cette construction complexe que j’assimile à un mélange entre un manoir et un labyrinthe. Sans extrapoler.

En parcourant les cours intérieures, je découvre une grille dorée à l’aspect fastueux qui me sépare d’une immense forêt. Le genre de bois qui vous fait vous sentir minuscule et qui me contraint à continuer d’arpenter le bâtiment plutôt qu’à fuir. Personne n’a envie de se retrouver seul dans une forêt inconnue.

Front à cet impressionnant endroit, une moi apeurée et ses pieds nus qui gèlent dans l’herbe humide. Je respire à fond, prenant le temps de ralentir les battements de mon cœur. Je rassemble mon courage et j’emprunte la grande porte d’entrée. Je pénètre les lieux, sans vraiment savoir pourquoi, ni ce que je suis censée faire. Je me laisse guider par ce que, pour l’instant, je qualifie de rêve un peu plus étrange que d’habitude. L’endroit est calme, mais pas silencieux. Il est clairement habité et les bruits que j’entends me confirment cette idée, en espérant que cela est bon signe pour moi, mais je ne croise personne, heureusement.

Où aller ? Je ne sais même pas ce que je cherche. Le premier étage, pourquoi pas ? Deux larges escaliers bifurquant de chaque côté d’un mur en pierres m’y guident. Les marches sont lustrées et brillantes. Je décide de me diriger vers la droite et me retrouve dans un long corridor au parquet impeccable. Les portes se trouvent uniquement sur un côté. De l’autre, de grandes fenêtres donnent vues sur la cour d’où je suis venue, ainsi que sur l’immensité de la forêt et les montagnes qui s’étendent à perte de vue. En m’approchant de l’une des portes, « magie élémentaire » apparaît sur le bois en lettre d’or pour disparaître aussitôt. Je recule immédiatement. C’est quoi ce délire ?

Je réitère l’expérience plusieurs fois. À chaque fois que je frôle la porte, les mots réapparaissent. Dans un combat où s’affronte ma peur et ma curiosité, je l'ouvre. Personne ne s’y trouve. Les meubles me donnent cependant quelques indices peu agréables sur les lieux : tables et chaises hautes orientées vers un grand tableau noir et des étagères débordantes de livres. Serait-ce une salle de classe ? Dubitative, je referme la porte rapidement et n’ose pas découvrir d'autres pièces. J’essaie d’en savoir plus en m’approchant des affiches colorées qui sont accrochées sur un espace dédié entre deux fenêtres. Je parcours les énoncés « horaires du réfectoire, couvre-feu, l’Académie de l’Héritage classée première ». Une sonnerie m’interrompt. Prise de panique, j’opère un demi-tour et dévale l’escalier. Une académie ? Qui construit un caveau au milieu d’une école ?

Au rez-de-chaussée, je cours vers l’aile ouest en voyant les élèves commencer à remplir la direction opposée, mais d’autres jaillissent également des pièces qui se trouvent sur mon chemin. Je suis coincée. Il faut d’abord que je réfléchisse à ce que je vais dire pour avoir l’air moins folle que mon apparence. Je prends la première porte d’où personne ne sort. Je la referme aussitôt et pose mon front dessus, dans un long soupir de soulagement.

Un homme se racle la gorge. Je fais volte-face. Merde. Évidemment. Je ne suis finalement pas très surprise quand je comprends que je me trouve au fond d’une salle de classe remplie. Les élèves et le professeur me fixent plus qu’ardemment au point que je peux lire sur leur visage « c’est qui cette folle aux pieds nus ? ». Et j’aurais fait pareil. La chance n’est jamais de ton côté, Anna. Comment te sortir de cette situation ? Improvise.

C’est le moment d’utiliser mes talents en matière de sarcasme. Je n’ai pas d’idée. Je reste sans voix, un sourire débile aux lèvres alors que j’entends des bips semblables à mon réveil. J’essaie de paraître normale en cherchant d’où viennent ces bips irritants. Je commence à me sentir partir. J’ai du mal à maintenir mon regard droit. Cette sensation bizarre revient. La pièce se tache de noir. Non. Ma vision se tache de noir. Mon corps faiblit. Mes genoux se plient, heurtent le sol sans que je puisse les en empêcher. Plus aucun muscle ne semble vouloir m’obéir. Prise d’une fatigue irrésistible, je m’endors.

Je me relève en sursaut, surprise d’être à nouveau dans ma chambre. Ce n’est pas la nuit tranquille que j’ai tant espéré avoir. Une sensation bizarre m’habite toujours. J’ai l’estomac noué. Mon cœur bat très vite. Ce rêve… J’aimerais me convaincre que ce n’était rien d’étrange. Mais mon cerveau ne veut pas de cette idée. Il préfère se demander bêtement si c’était réel, alors que ça ne peut pas l’être, me faisant passer pour une folle aux yeux de moi-même. Ce n’était qu’un rêve… je crois.


CHAPITRE 3




La journée est passée et je ne suis pas parvenu à détacher mon esprit de la nuit précédente. Même si suivre un cours est toujours chose impossible pour moi, ce rêve bouscule de loin mon ennui quotidien. J’ai donc facilement continué d’ignorer mes professeurs. C’était la troisième fois que je me réveillais dans cet endroit, mais cette fois, j’en ai découvert l’extérieur. Ça ne m’a pas rassurée.

En rentrant de classe, je me retrouve à nouveau seule avec mes pensées, et rien pour les distraire. Mon cerveau est incapable de s’arrêter de réfléchir durant les trente minutes qu’il me faut pour rentrer chez moi à pied. Je n’ai pas de voiture, car, si j’en possédais une, je serais obligée de m’en servir et je suis loin d’être une bonne conductrice. Le vélo ? Non merci, et je ne parle même pas des transports en commun. Le mot « commun » suffit à comprendre pourquoi. Trop étouffant pour moi et mon manque de sociabilité.

Heureusement, je sais apprécier mes promenades quotidiennes et, pour une fois, je vais m’autoriser un détour imprévu par la bibliothèque. Ce lieu, délaissé par la plupart des habitants de notre ville qui préfèrent les boutiques modernes, reste pour moi chaleureux. C’est un des rares coins où je ne ressens pas d’appréhension et que je fréquente régulièrement. La liste est courte. Le seul autre jeune de mon âge, comme dirait ma mère, qui fréquente la bibliothèque, y travaille. Un « no life » auquel j’essaie de ne pas m’identifier malgré moi.

-  Salut, Anna, s’exclame-t-il en souriant.

C'est aussi un des lieux où l’on sait qui je suis. Sans mes emprunts réguliers, je ne suis pas sûre qu’il existerait encore. Je lui renvoie son sourire. Il paraît toujours gêné de me voir, comme si je l’impressionnais ou le mettais mal à l’aise. Je ne le comprends jamais. Sa timidité attire ma compassion, alors que je ne suis pas mieux que lui en matière d’insertion sociale. Je traverse les étagères remplies de romans sans les regarder. Je ne suis pas là pour vous aujourd’hui.

J’ai minimisé la taille des armoires. Elles m’apparaissent immenses, maintenant que j’y cherche quelque chose. Très limitée par mon obsession des fictions, je ne sais pas où trouver des livres qui abordent des sujets plus réels, comme la science ou plus spécifiquement les rêves bizarres. Deux choix s’offrent à moi : fouiller ou demander.

-  Je peux t’aider ?

Voilà qui facilite ma décision. Derrière moi, immobile depuis quelques minutes face à mon hésitation, le garçon de l’entrée, qui semble finalement pouvoir quitter le comptoir, se tient désormais face à moi. Je suis assez déçue de voir que mes hypothèses demeurent fausses. Ce n’est ni un satyre ni un fantôme.

-  Je veux quelque chose qui pourrait m’en apprendre plus sur les rêves ou les cauchemars, dis-je, un brin gênée de ce qu’il pourrait penser de ma demande.

-  Je peux te conseiller quelques livres, suis-moi.

Je m’exécute, surprise qu’aucune remarque sur ma requête n’ait été réalisée. J’en aurais fait une à sa place. Étonnamment, son embarras a disparu lorsqu’il a commencé à parler de livre. Je l’admire déballer ses connaissances sur chacun d’eux. En le regardant bavarder, je ne peux m’empêcher de me demander s’il a les a tous lus.

Après avoir suivi ses conseils, je me retrouve avec une pile énorme que je compte explorer ici, choix incité par son poids. Le garçon, dont le nom est absent de ma mémoire, la pose sur une table.

-  Tu ne saurais pas, par hasard, si l’un d’entre eux parle de rêves concernant la tombe de quelqu’un d’autre… ou du fait d’en sortir ?

Ses sourcils se froncent légèrement alors qu’il tente, en vain, de cacher son désarroi derrière un sourire forcé. Apparemment, cette fois, ma demande est un peu trop bizarre.  

-  Je rigole, évidemment !

Il rit, mais uniquement par politesse. Maintenant, je sais que la gêne qu’il ressentira en me voyant viendra de cette discussion.

Je m’installe et commence à feuilleter les livres un par un. Le sens caché des rêves. Comprendre ses rêves. Signification de vos rêves. Pourquoi ai-je l’impression qu’aucun d’eux ne m’aidera ? Je les parcours sans grande conviction. Après tout, ils restent le seul moyen que j’ai trouvé pour tenter d’agir face à la situation. J’ai déjà consulté toutes les pages internet que j’ai pu déterrer sur mon téléphone en cours. Rien n’explique précisément ce que j’ai vu, et pas une recherche sur Thalia Cornwall n’aboutit. Où aurais-je pu apercevoir ce nom ? Je suis sûre de le connaître.

Après une heure de lectures peu enrichissantes, faites de pseudo-psychologie sur le subconscient, je décide de rentrer chez moi. Je prends soin de ranger les livres avant de quitter l’endroit avec une sorte d’adieu presque naturel. J'aimerais lui dire « je ne suis pas si bizarre, promis ». Je n’ai pas envie d’être plus étrange que lui.


CHAPITRE 4




Je n’ai décroché aucun mot en rentrant. J’ai tout fait pour échapper à ma famille et ce n’est pas une tâche facile. Allongée sur mon lit, je cherche quelque chose qui pourrait détourner mes pensées. Non, ne ferme pas les yeux. Je te l’interdis, Anna. Reste éveillée et tu n’auras pas à ressortir d’une tombe. Je somnole. Prise de peur, je m’assois sur mon matelas. Ne t’endors pas, je m’ordonne fermement à voix haute.

Un livre captivant serait une parfaite distraction. Alors que je m’apprête à me relever, je me fige. Non… Je ne suis déjà plus dans ma chambre. Les draps sont devenus blancs, fins et vides de réconfort. Je redresse la tête, la lumière du soleil qui éblouit la pièce, m’empêche d’y voir clairement. Il faisait nuit il y a à peine une seconde.

Une silhouette grande et mince semble me fixer. Je frotte mes paupières et observe un garçon adossé au mur, les bras croisés. Son visage est fermé et son attention, posée froidement sur moi, traduit sans retenue son jugement. J’essaie d’arborer une allure supérieure et confiante face à sa nonchalance assez embarrassante. Ses cheveux noirs sont en désordre, sans lui donner une apparence négligée, à l’inverse de sa posture. La manière dont il me fixe n’est pas agréable, mais étrangement, je ne peux pas m’empêcher de le scruter en retour. Ses traits sont forts, marquants, sans parler de la morosité de ses yeux qui n’en disent pas assez sur lui. Ce n’est pas un regard que l’on croise souvent. Bien que son expression ne soit pas particulièrement plaisante, il est impossible d’ignorer le charme que son apparence dégage. Il est en tout point le genre de personnage que j’évite… même si j’esquive tout le monde.

-  Si tu as assez dormi, ce serait bien que tu décides de te lever, je ne vais pas rester planté là trois heures, lâche-t-il d’une voix ferme.

Son arrogance me recadre.

-  Habille-toi, je n’ai pas que ça à faire ! Ça fait un moment que j’attends, reprend-il, ennuyé.

Je peux voir que la confiance n’est pas ce qu’il lui manque. Son air hautain finit de me convaincre de le placer dans la case « je le déteste ». Pourtant, je ne trouve pas encore la force de répliquer. Suis-je trop impressionnée par tant d’indifférence, qui me rappelle étrangement moi, quelquefois ? Oui, mais en plus agaçant. Au moins, moi, je peux faire preuve d’empathie. Je ne peux pas être en train de rêver, mon esprit ne m’imposerait pas de personnage aussi méprisant. 

-  Bon, je ne savais pas que tu ne pouvais pas parler. Habille-toi, je t’attends dehors.

-  Où est-ce que je suis ? je demande un peu confuse.

Il claque la porte sans me répondre. Charmant.

Je prends des vêtements : un jean et un tee-shirt posés sur une table de chevet que j’enfile sans trop réfléchir. Mon corps paraît différent. Je n’ai pas encore les idées claires. J’analyse au plus vite la pièce. Rien ne fait vraiment sens. Des pots remplis de plantes ou de mélanges visqueux, un établi soigneusement rangé, des fournitures en tout genre. Cela me procure la même sensation qu’un problème de mathématique. Vu l’impatience de celui qui m’a accueillie, je ferais mieux de laisser ça de côté pour l’instant.

Malgré l’idée déplaisante de devoir côtoyer cet être des plus insupportables, je le suis au rez-de-chaussée dans un bureau somptueux et probablement onéreux. Une femme, dans la quarantaine, à la coiffure soignée, me fait signe de m’asseoir en face d’elle. Je m’exécute et m’enfonce dans le fauteuil en velours qui lui fait face. Qu’est-ce que je fais là ? Cette question est vraiment trop récurrente dans ma vie.

D’autres personnes sont présentes, un homme et une femme. Lui ne m’est pas du tout étranger et pour cause, c’est le professeur que j’ai croisé hier, ou plutôt dont j’ai interrompu le cours comme une folle. Je lui fais un salut ridicule de la main, ce qui augmente le malaise déjà existant. Quant à elle, son air distingué de snob coincée dans un tailleur cintré à l’extrême ne m’inspire pas. Mon prétendu guide s’est contenté de se réadosser au premier mur venu, le visage tourné vers la fenêtre. Dis-le si on t’ennuie.

L’ambiance est incroyablement pesante. Je me fais minuscule sans savoir si je suis censée briser le silence qui s’est installé à mon arrivée.

-  Thalia, commence sérieusement la femme au bureau. Nous sommes ravis de vous avoir de nouveau parmi nous, et nous sommes très heureux de vous accueillir dans notre établissement. Je suis Madelyne Finch, la directrice de l’Académie de l’Héritage. Nous sommes conscients que votre corps n’a pas encore retrouvé toute sa force, c’est pour cela que votre chambre a déjà été arrangée par nos soins. La déléguée des élèves de deuxième année viendra vous chercher après notre entretien pour vous faire visiter. Nous n’allions quand même pas vous mettre avec des premières années. C’est pourquoi nous vous avons placé avec des gens de votre âge et aménagé quelques cours particuliers, pour vous permettre de rattraper votre retard, enchaine-t-elle tandis que j’essaie encore de comprendre la première phrase. Nous avons pensé qu’il serait mieux pour vous de reprendre une vie de jeune adulte normale. Vos parents souhaitaient que vous passiez par l’Académie, comme ils l’ont fait.

Elle me fixe maladroitement, espérant une réponse. Ils en attendent tous une. Je me lance :

-  Écoutez, je ne sais pas qui est cette Thalia, mais moi, je m’appelle Anna et je n’ai rien à voir là-dedans. Très sincèrement, les écoles, ce n’est pas vraiment pour moi. Je suis déjà épuisée par mes propres études. Je vous souhaite de trouver celle que vous cherchez. Je vais m’en aller maintenant…

Je commence à me lever délicatement. Thalia, pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ? Il me revient en tête, comme un vieux souvenir désagréable. J’en ai des sueurs froides. Thalia… Thalia…

-  Il n’y a pas d’erreurs Thalia.

Ce prénom me fait le même effet que mon alarme du matin. Il me sort brutalement d’un sommeil paisible, qui ne demande qu’à durer et durer. La femme continue :

-  Tes souvenirs réapparaîtront. Nous ferons tout pour faciliter ta transition en attendant. Tu es en sécurité ici. Les malheurs qui ont atteint ta famille sont dans le passé.

Malgré son sourire, elle ne parvient pas à cacher son air probablement aussi désemparé que le mien.

-  Je m’appelle Anna, Anna Walsh, et vous commencez à m’énerver ! Particulièrement l’idiot qui était là à mon réveil. Pas très chaleureux comme choix. Prenez quelqu’un d’autre pour accueillir cette Thalia !

-  Je n’aime pas perdre mon temps à m’occuper des morts, dit-il ironiquement tout en affichant un petit sourire moqueur insupportable.

La femme s’avance vers moi. Son regard suffit à me convaincre de me rassoir. J’ai l’impression de ne pas vraiment avoir la possibilité de décider de partir.

-  Désolé, nous ne voulions pas t’affoler. La vérité est que nous pensions que tu pourrais nous dire ce qu’il s’est passé.

C’est définitivement loupé.

-  Il y a treize ans, nous étions en guerre. Une guerre où tu es presque morte, Thalia.   

Elle me scrute, inquiète de ma réaction, alors que rien dans ce qu’elle vient de dire n’arrive jusqu’à mon cerveau. Je suis comme bloquée sur l’image de la tombe. Je suis sortie vivante d’un tombeau et ils n’ont pas l’air choqués. Ils sont tous drogués. Je suis droguée ?

-  Je ne comprends rien, dis-je d’un rire nerveux, le regard en détresse.

-  Tu n’étais qu’une enfant le jour où tu as été mortellement blessée. Ta mère, la Reine des Quatre a donné sa vie pour préserver la tienne. C’était une femme extrêmement puissante. Tu lui ressembles beaucoup, d’ailleurs. Ce sort très ancien qu’elle a jeté, a conservé ton corps et a envoyé ton âme dans le corps d’une autre petite fille, née dans un monde différent du nôtre. Anna, je suppose. Mais ta présence dans un autre monde nous a empêchés de te retrouver et de te ramener dans ton vrai corps. Alors, pendant treize ans, il a continué de grandir en même temps que toi, jusqu’à ce que tu arrives à en reprendre possession. Je sais que tout cela peut te paraître surréaliste, mais tu verras que dans notre royaume, ça ne l’est pas tant que ça. Je suis persuadée que tes souvenirs reviendront, il faut être patient. Nous devons tous l’être, insiste-t-elle en regardant mon aimable maître de bienvenue.

J’ai bu toutes ses paroles, mais c’est comme si elles restaient coincées dans ma gorge. Beaucoup d’émotions se mélangent en moi et me perdent. D’où viennent-elles d’ailleurs ? Une partie de moi essaie-t-elle vraiment de croire ça ?

-  Excusez-moi, mais je ne comprends pas. Est-ce que je suis censée penser que tout cela a un sens, et rester calme ? Là, je vous avoue que je commence à paniquer légèrement. Ça n’a aucun sens !

Je les regarde un par un cherchant désespérément de l’aide, mais ils sont à court d’explications. Ça ne se passe pas comme ils l’avaient prévu. Quant à l’autre idiot, il ne prend même pas la peine de nous écouter.

-  Je pense que tu devrais te regarder dans un miroir.

Finalement, le silence était plus rassurant, cela me fait définitivement perdre pied. Déjà que la patience n’est pas la première chose qui me décrit au quotidien. Bien que, là tout de suite, il est plus facile de cacher ma peur derrière de l’agacement, mon appréhension évoluant au fur et à mesure que je prends conscience des explications de cette femme. L’instinct prend le dessus. J’aimerais rester calme, mais je ne peux pas. Je ne comprends rien de ce qui se passe. Le silence me pèse. Leur visage inquiet m’accable. Je dois partir.

Mon premier réflexe est de courir hors de la pièce. Mon cœur se compresse. J’agrippe la poignée et ouvre brusquement la porte. Arrivée dans le couloir, je balaie de l’œil chaque centimètre avant de reprendre ma course au hasard. Ma réaction semble disproportionnée, qu’est-ce que je fuis ? Je veux juste sortir d’ici et retourner chez moi. Des élèves me regardent les uns après les autres, tous figés de surprise. Le poids de leur attention m’oppresse encore plus. J’entre dans les toilettes, espérant inverser le processus et regagner ma maison. Je mets de l’eau sur mon visage. Encore et encore. De plus en plus violemment, souhaitant débilement me réveiller dans mon lit douillet.

Réfléchis ! Mes mains tremblent. J’ai du mal à respirer, même à tenir debout. Je m’appuie sur le lavabo, tentant de reprendre mes esprits alors qu’une mèche brune tombe devant mes yeux. Je n’ai pas les cheveux marron. Je regrette immédiatement d’avoir relevé la tête face au miroir. Mon souffle finit par se bloquer.

Ce reflet que j’affronte n’est pas le mien. Je ne pense plus. Je ne ressens plus. Avec le cœur qui m’arrache de plus en plus la cage thoracique, je décortique en détail chaque parcelle de peau qui s’est subtilement réchauffée, confronté à ma pâleur habituelle. Mes cheveux blonds et lisses sont devenus bruns et légèrement mouvementés. Ils sont tirés en arrière, ce qui ne m’avait pas permis de les remarquer jusque-là. Détachés, ils recouvrent presque ma poitrine. L’eau coule encore sur mon visage aux traits plus masculins et beaucoup plus caractériels.

Je n’arrive pas à savoir si ce sont des larmes qui tombent de ces yeux ambrés intransigeants, d’une couleur perturbante et d’une forme élégante en amande. Mon nez est droit, légèrement imparfait et remonte durement sur des sourcils noirs et épais. Mes joues amènent à une bouche charnue et rosée. Mon corps est transformé. Il est affiné et plus musclé. Ma taille a augmenté d’au moins dix centimètres. Ce physique est imposant, tant dans sa richesse que dans sa vigueur. J’ai abandonné ma beauté banale pour un charme pétrifiant, et, pendant un instant, l’idée de vivre dans ce corps me paraît délicieuse… mais ce n’est pas moi.

Prise d’un élan de colère, je frappe le miroir d’une fermeté impressionnante, jusqu’à le traverser et heurter le mur. Il se fissure. Moi, qui ne parviens même pas à ouvrir un pot de confiture…

Je regarde ma main. Cette force me terrifie. Cette fois, ce sont bien des larmes qui coulent de ces yeux. Égarée, je pleure, je m’énerve, je perds le contrôle. Qu’est-ce qui m’arrive ? Je sors de nouveau en courant. Ce cauchemar dure trop longtemps. Je veux en partir.

-  Laissez-moi partir !

Je traverse comme une furie l’établissement en essayant de retracer les pas de ma première venue. Je me sens prisonnière d’un rêve qui n’est pas le mien et la colère que cela me provoque me rend folle. Dans ma course, une pression propulse mon corps avant que mon dos ne heurte violemment le mur. C’est lui. Il se tient devant moi, tout près, le regard noir, une main enfonçant mon épaule.

L’intérêt des élèves est pesant. Ils sont tous devenus silencieux en nous voyant, aucun ne bouge pour m’aider, la colère me ronge. Je serre les dents à m’en faire mal. 

-  Ne fais pas la capricieuse. Il ne s’agit pas que de toi. Tu as de la chance de pouvoir continuer à vivre, contrairement à d’autres. Accepte la réalité, je ne compte pas perdre mon temps à m’occuper d’une idiote. Finis ta crise et reprends-toi. Soit digne de ton rôle. Comme je dois l’être du mien…

Sa voix se brise sur cette dernière phrase. Il pince ses lèvres, retenant une vive émotion que je décèle malgré tout. En le voyant faiblir, j’hésite à m’adoucir.

-  Je n’ai pas besoin d’un baby-sitter si c’est ça qui t’inquiète, tu peux aller jouer les cons ailleurs, j’en serais ravie. Maintenant, pousse-toi ! 

Je le fixe avec autant de haine que possible. Il n’est pas question que je baisse le regard.

-  Malheureusement, je n’ai pas le choix, réplique-t-il presque en murmurant.

Sa tristesse résonne avec la mienne. D’où vient-elle d’ailleurs ? Elle n’a pas de raison d’être. Je crois… ça ne peut pas être vrai… je veux dire… c’est… Je ne trouve plus de mot. Je ne sais pas quoi dire. Je ne sais pas quoi penser.

-  C’est réel, affirme-t-il durement en me dévisageant, pour être certain que je le prenne au sérieux.

Il finit par se taire et me laisse le temps de calmer mes nerfs. Ses mains relâchent doucement mes bras, mais ne les quittent pas. Il esquisse encore ce sourire confiant, plus qu’énervant vu la situation. Je ne veux pas comprendre ce qu’il espère me dire.

-  Pousse-toi, s’il te plait, dis-je d’une voix fatiguée.

Il retire ses mains.

-  Maintenant, si tu veux bien, je t’emmène à ta chambre, Anna va sûrement bientôt se réveiller et je n’ai pas envie de te porter jusque là-bas. 

L’entendre prononcer mon véritable prénom ainsi me déplaît. Pourtant j’accepte de le suivre. Je n’ai pas la sensation de pouvoir fuir, mais je n’ai pas non plus l’impression de devoir le faire. Je dois tout de même m’accrocher à ma colère, même si j’ignore d’où elle vient. Je suis Anna et il est hors de question que cette histoire soit vraie.


CHAPITRE 5




Nous sommes sortis du bâtiment pour nous diriger vers la forêt. Un passage s’y enfonce. Je ne peux pas m’empêcher de me retourner comme pour réaliser ce qui vient de se passer, et surtout pour retenir le chemin, si je dois fuir. Étrangement, je prends le temps d’observer la nature. Elle m’apaise. Les feuilles des arbres forment un arc au-dessus du sentier où nous marchons. Je découvre le parfum des fleurs que je ne peux habituellement pas sentir à cause de mon nez gonflé par les allergies. Je me surprends à être calme, même avec la plus mauvaise des compagnies. Je ne connais toujours pas son prénom. Monsieur GrosDébileInsensible ou GDI suffit pour l’instant. Je préfère mimer l'indifférence. D’ailleurs, il ne décroche pas un mot du trajet, et c’est mieux, je suis prête à répliquer, maintenant. Quand ses paroles se mettent à nouveau à résonner dans ma tête, je sens la colère revenir. Quel abruti !

Nous arrivons en face d’une sorte de chalet, grand et luxueux, devant lequel la voie bifurque vers la gauche et la droite, avec deux panneaux mentionnant les dortoirs. Le bâtiment est neuf et parfaitement entretenu. Il s’agit, d’après Monsieur GDI, d’un lieu destiné aux élèves qui souhaitent se rejoindre entre les cours. Il m’indique le chemin de droite et opère un demi-tour sans ajouter un mot. Sa compagnie, certes ennuyeuse, était tout de même rassurante. Maintenant, je me retrouve seule.

Le dortoir n’est pas très loin, je peux déjà apercevoir le toit dépasser des arbres, ce qui me donne une idée de sa taille. Soit j’avance, soit je reste plantée ici comme une débile. Je m’engage donc dans l’allée de droite. Hésitante, je m’arrête en bas d’une construction semblable à ce que je viens de voir, mais en beaucoup, beaucoup, beaucoup plus grande. Tous les habitants de ma ville pourraient y coucher. J’entre. L’endroit est désert, pour ne pas me déplaire. Aucune chambre n’a l’air d’occuper le rez-de-chaussée. C’est une vaste pièce de vie commune avec un salon soigneusement aménagé et une large baie vitrée qui donne sur la forêt. Je ne veux pas prendre le temps de visiter. Et pourquoi le ferais-je ?

J’emprunte directement les escaliers afin d’éviter l’embarras des rencontres. Grâce au papier que la directrice a donné à GDI, où figurent l’étage et le numéro de ma chambre, je me mets à sa recherche, pressée de m’y réfugier.

À distance des autres, elle se trouve au fond du dernier couloir. En ouvrant la porte, je découvre une chambre bien trop aisée et meublée pour un simple dortoir. J’ai pour moi un énorme lit double rempli de coussins, une penderie déjà pleine de vêtements, un bureau, une salle de bain privative et un grand canapé collé au mur sous une fenêtre qui donne ENCORE sur la forêt, comme si on voulait me rappeler que je ne pouvais pas m’échapper. Elle commence à me rendre malade.

Une enveloppe est posée sur mon lit. Le nom de Thalia y est inscrit, de l’autre côté, un sceau de cire fondue rouge la maintient fermée. Est-ce que je dois la consulter ? La laisser à la vraie Thalia ? Suis-je Thalia ? Peu importe, vu ce qui se passe, le droit de lecture n’est pas discutable. Je l’ouvre. Une lettre à l’élégante écriture manuscrite se dévoile.

Chère Thalia,

Je suis ravie d’apprendre que tu es de retour. Je peux me douter que la situation soit compliquée pour toi. J’ai personnellement veillé à l’aménagement de ta chambre, j’espère que tu t’y sentiras à ton aise, encore que ce soit différent du château dans lequel tu as pu vivre un temps. Les gardes ont dû t’apporter vêtements, argent et tout autres biens qui te seront nécessaires pour ta vie à l’Académie. Si ce n’est pas à ton gout, fais-le-nous savoir. Tu peux avoir tout ce que tu désires. La cour reste à ton entière disposition pour que ton confort soit idéal. J’espère que nous nous reverrons bientôt. 

Le mot n’est pas signé, mais à vrai dire, je m’en fiche, je veux seulement rentrer. Je ne sais juste pas comment. Je jette le morceau de papier par terre sans m’attarder sur autre chose et m’allonge dans les draps propres. Je pourrais m’habituer à un lit douillet comme ça. Bon, suis-je folle ou pas ? C’est le moment de trouver la réponse. Un sceau rouge… la cour. Une personne royale aurait écrit ce mot. Non ! Je ne dois pas y penser. Je n’ai rien à faire ici.

Je ne parviens pas à m’endormir, je n’arrête pas de réfléchir, les yeux rivés au plafond. Les mêmes questions s’enchainent dans ma tête comme si, à force, une explication arriverait d’elle-même. Je ne sais pas quoi faire. Je m’assois et regarde tout ce qui m’entoure. La lettre. Je me lève et la relis. Je n’y comprends toujours rien.

Je me remets à chercher désespérément le sommeil, les yeux fermés, en tentant de décrisper mes muscles. Mon corps est bizarre. La sensation est désagréable, la même qui prend aux tripes après avoir retenu sa mère de cambrioler le commissariat. Comme si toutes mes forces s’évanouissaient et que mon être me forçait à dormir.

Étonnée d’être revenue dans ma vraie vie, je me précipite devant le miroir pour vérifier mon apparence. Je suis à nouveau moi-même. Ta sale tête m’a manqué Anna. Refusant de me retrouver encore là-bas, je ne retourne pas dormir malgré les 4H00 du matin indiquées par mon portable. Je traine les pieds dans ma chambre, me remémore chaque détail, chaque parole, chaque impression. Je déteste ne rien comprendre. Je hais l’inconnu, les choses que je ne saisis pas, sauf quand elles sont expliquées à la fin d’un livre ou dans la correction du fameux problème de mathématique.

L’idée d’aller en cours me réjouit. Une dose de normalité et de banalité, ce n’est pas de refus. Et puis, par miracle, les classes de la journée seront assez intéressantes pour libérer un peu mes pensées. L’espoir fait vivre, non ?


CHAPITRE 6




Évidemment, ma dose de normalité ne m’a pas aidée, mais ma peur de revenir dans l’autre monde a été efficace devant l’ennui qui me pousse à dormir en cours.

Le diner approchant, je suis déjà fatiguée à l’idée de devoir quitter mon lit que j’ai rejoint avec amour dès mon retour de l’université. Derrière la musique qui me maintient éveillée, j’entends le bruit strident de notre sonnette défaillante.

-  Anna, c’est pour toi ! crie ma mère en bas des escaliers.

-  C’est une erreur, je ne connais personne. Il paraît qu’on est plein d’Anna dans la région, vous n’aviez qu’à choisir moins banale comme prénom, ça nous éviterait ce genre de problème !

Je remets mon casque sur mes oreilles, visant calme et détente dans une maison de fous.

-  Non c’est bien toi qu’il cherche. Il dit être de ton école, il a besoin de tes notes pour les cours !

Rien qu’à son ton, je peux sentir qu’elle se réjouit de voir quelqu’un me rendre visite. J’appréhende déjà le questionnaire interminable qui va s’en suivre.

-  Peu importe, tu n’as qu’à dire que je suis sous la douche, je ne sais pas, improvise et fais changer cette sonnette !  

N’apercevant aucune mère indiscrète arriver, je décide d’aller regarder ce qu’il se passe du haut des escaliers, mais lorsque j’ouvre la porte, Monsieur GDI se tient devant moi, tout sourire.

-  Anna, j’ai laissé entrer ton ami ! crie-t-elle.

Sans rire ? Je suis pétrifiée, pas parce qu’il est là, mais plutôt par ce que sa présence signifie. Il est réel. Tout est vrai. Et puisque mes parents ont pu lui parler, je suis sûre qu’il n’est pas juste le fruit de ma sadique imagination. Cependant, je suis soulagée de ne pas avoir inventé un mec aussi chiant. Il remarque ma stupeur, et me scrute un moment. Son regard est devenu encore plus perçant. Il fait frissonner mon dos, me terrorise de sa vérité.

-  Heureusement que je n’ai pas à te côtoyer sous cette apparence. Tu fais peine à voir, lâche-t-il ironiquement en me regardant de haut en bas.

Je lève les yeux au ciel avant de le suivre dans ma chambre, tout en me rendant compte du jogging sale et du pull beaucoup trop large que je porte. Ils ne sont effectivement pas ce qui me met le plus en valeur, mais ce n’est pas le sujet.

-  Qu’est-ce que tu fais là, dis-je en chuchotant, par réflexe. Non, attends.

Je ferme la porte après avoir vérifié que ma mère ne se cache pas dans le couloir avec le sourire d’une enfant de cinq ans qui a découvert un secret. Perturbée, frustrée et ayant l’impression de devenir folle, je gesticule sur place, cherchant à comprendre le sens de tout ça. Il est là. Chez moi. Ce que j’ai vécu serait vrai. Comment ?

Je lui lance un regard interrogatif et l’analyse, essayant de trouver n’importe quoi qui m’indiquerait qu’il n’est qu’une illusion. Il s’adosse au mur et lâche un soupir.

-  Quoi ? Tu n’as jamais vu quelqu’un paniquer après avoir découvert qu’il pouvait se réveiller dans un autre monde ?

Il hausse les épaules.

-  J’espérais justement te prouver que notre monde existe, histoire que tu ne pètes pas un câble tout de suite, explique-t-il. Mais ça n’a pas l’effet voulu.

Il observe ma chambre d’un air perplexe.

-  Oh, mais ce serait de la compassion ? Je ne pensais pas que tu avais des émotions !

Il hausse encore les épaules, ce qui ne manque pas de m’agacer.

-  Super conversation, dis-je, lésée.

-  On m’a chargé de m’occuper de toi et je compte le faire, même si ça n’a rien d’amusant. Va dormir, tu as des choses à apprendre, m’ordonne-t-il d’un ton plus froid en scrutant mes affaires.

Je prends le temps de retrouver mes esprits alors qu’il inspecte mon bureau. Il passe ensuite à ma somptueuse bibliothèque. (Enfin, si on regarde les livres, pas les étagères bancales et à moitié gribouillées de toutes les couleurs par la moi de six ans à qui on a confié une boite de feutres.) Son expression me confirme qu’il n’a pas l’air du genre à lire.

-  Il est seulement 19H20. Je ne sais pas comment c’est, chez vous, mais ici il est trop tôt pour dormir ! 

Il saisit un vieux dessin de maternelle datant de l’époque où j’étais persuadée que mon père nous avait quittés pour explorer l’espace.

-  7H20 du matin chez nous. Les cours démarrent à 9H30 aujourd’hui, mais tu as du retard à compenser et encore plus que prévu, puisque tes souvenirs ne semblent pas vouloir revenir, affirme-t-il d’un ton dédaigneux insupportable. Je ne pensais pas devoir tout t’apprendre. 

-  Je préfère largement mon monde. Quel dommage ! Mais merci de la visite, ce ne fut pas un plaisir, dis-je en ouvrant la porte.

Je maintiens la poignée pour accélérer son départ, alors qu’il me regarde, stoïque.

-  Ton cours particulier commence à 8H00, ton prof t’attendra devant le dortoir. Fais un effort. Tu as l’air d’avoir du temps à perdre.

Il balaye des yeux une dernière fois ma chambre. Je déteste devoir le dire, mais il n’a pas tort là-dessus, même si ça ne lui donne pas le droit de me juger comme il le fait. Malheureusement pour moi, piquer ma curiosité est une bonne arme face à ma fierté. Il commence à sortir de la pièce, puis se retourne :

-  Mets quelque chose de confortable.   

Il me tourne le dos. Je claque immédiatement la porte. Cinq minutes ont suffi pour me convaincre de rejoindre un certain professeur dans un autre monde où l’heure est inversée. Je ne sais pas ce qui m’énerve le plus : l’attitude de ce garçon ou mon envie d’en apprendre plus. Je m’affale sur mon lit, écrasant au passage quelques bouquins perdus dans ma couette.

Découvrir leur vie… Cette idée n’est pas si débile, même si ça n’a aucune logique. Une matinée, ça ne m’engage à rien, et je ne peux pas faire pire que ma première visite, mais la vraie Thalia risque de ne pas aimer que j’emprunte son corps comme ça. Anna Walsh, pourrais-tu rester indifférente à tout ça, je peste seule dans ma chambre. Tu n’as aucune volonté !


CHAPITRE 7


Alors que je m’installe confortablement dans mon lit en me questionnant sur la possibilité de m’endormir aussi tôt, ma mère m’appelle pour le repas. Comment ai-je pu oublier ça ? Il ne me reste que peu de temps pour manger et se coucher le ventre vide n’est pas une option envisageable. C’est plus qu’un conseil de bien-être donné dans les magazines, c’est une philosophie.

Je rejoins la table du diner en prenant soin de m’éloigner de Nola qui a déjà commencé à nourrir le sol, aujourd’hui, mes cheveux ne sont pas assez affamés pour recevoir de la purée. J’entame rapidement mon assiette. Mon possible retour dans ce nouveau monde maintient les battements de mon cœur à vive allure. J’appréhende la situation dans laquelle je m’aventure, parce que je ne sais justement pas dans quoi je mets les pieds ! Cela m’empêche d’imaginer un milliard de scénarios et de trouver comment me sortir de chaque position gênante. J’essaie de repérer un autre goût que celui du brûler de mes carottes et remarque le regard oppressant de mes parents :

-  Qu’est-ce qu’il y a ?

Je demande la bouche encore pleine. Ma mère s'amuse. C’est décidément le moment qu’elle attend depuis le départ de GDI.

-  Alors, c’était qui ce beau et grand garçon ?

Elle m'interroge, le sourire jusqu’aux yeux.

-  Il est dans l’une de mes classes, rien de plus, je le croise très rarement.

Elle penche la tête, le menton soutenu par sa paume. Elle ne va rien lâcher.

-  Et il sait où tu habites, rétorque mon père, suspicieux.

-  Depuis quand tu te méfies de quelqu’un ? Notre ville est assez petite pour que tout le monde se connaisse !

-  Elle a raison, Edgar. Et je te rappelle que notre fille n’est pas une pro des relations. Ce serait quand même un comble si l’une des rares personnes qu’elle arrive à côtoyer est mal intentionnée !

Ma mère dans toute sa splendeur : capable de me défendre et de m’attaquer en même temps. Quelle femme incroyable. Je peste, alors que mon père, lui, se contente de sa remarque qui lui semble apparemment percutante.

-  C’est lui que tu es allée voir après les cours ?  

L’interrogatoire interminable commence, nourrit uniquement par la curiosité maladive de ma mère, qui ne tire aucune leçon des soucis que ça lui pose. Même après avoir failli briser un mariage, réduit en chaos un anniversaire surprise et transformé en enfer l’élection du maire, elle ne s’arrête jamais. Elle aime trouver la vérité pour la colporter. C’est son absence de filtre qui m’a appris à en créer un. Enfin, la plupart du temps.

-  Ne me dis pas que tu as encore remis un traqueur sur mon téléphone ?

Je sors mon portable de ma poche.

-  Anna, depuis que Kassie, ta meilleure amie, est partie, tu reviens presque tous les soirs à la même heure, insiste-t-elle, tandis que je grince des dents en entendant ce prénom. Ce soir, tu es rentrée plus tard. Je me suis inquiétée, mais ton père m’a rassurée.

J’adresse un remerciement à mon père, qui m’a évité l’humiliation d’une mère hystérique, parcourant les rues en pensant que sa fille a disparu, juste parce que celle-ci n’a habituellement pas de vie.

-  Je suis allée à la bibliothèque, dis-je en guettant l’horloge.

Ma mère finit par se rabattre sur son assiette, déçue d’avoir une enfant trop sage.

-  Comment se porte Arthur ? demande mon père.

Il essaie tant bien que mal de suivre la conversation en empêchant Nola de mettre de la purée dans son nez. Une scène face à laquelle ma mère et moi avons du mal à rester sérieuses. Le problème, c'est que je ne connais pas d’Arthur.

-  J'imagine que je lui poserai la question quand je saurai qui c’est, dis-je.

-  Tu le vois tout le temps dans la boutique de livres de ses parents, mais tu ne peux pas dire qui il est !

Mon père s’exaspère, mais il est difficilement respectable avec de
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